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Citoyens, 


Cest  dans  la  profpérité  que  les  peuples , ainfi  que  les  partie 
culiers,  doivent,  pour  ainfî  clire  , fe  recueillir  pour  écouter  da&g 
le  lîlence  des/  pallions  , la  voix  de  la  fageffe.  Le  moment  où  le 
bruit  de  nos  victoires  retentit  dans  l’univers , eft  donc  celui  où  la 
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légiflateurs  de  la  République  françaife  doivent  veiller , avec  une 
nouvelle  follicitude  , fur  eux-mêmes  & fur  la  patrie,  & affermir 
les  principes  fur  lefquels  doivent  repofer  la  fiabilité  &c  la  félicité 
de  la  République.  Nous  venons'  aujourd'hui  foumettre  à votre  mé- 
ditation des  vérités  profondes  qui  importent  au  bonheur  des  hom- 
mes, & vous  propofer  des  mefures  qui  en  découlent  naturel- 
lement. 

Le  monde  moral  , 'beaucoup  plus  encore  que  le  monde  phyfî- 
qüe  , femble  plein'  de  contraires  & d’énigmes.  La  nature  nous  dit 

que  .l’homme  eff:  né  pour'  la  liberté,  & l’expérience  des  fiècles  nous 
montre  l’homme  efclave.  Ses  droits  font  écrits  dans  fon  cœur  , 8c 
ion  humiliation  dans  l’hiftoire.  Le  genre-humain  refpeéle  Caton, 
& fe  courbe  fous  le  joug  de  Céfar.  La  poilérité  honore  la  vertu 
de  Brntus  ; mais  elle  ne  la  permet  que  dans  l’hiftoire  ancienne. 
Les  liècles  & la  terre  font  le  partage  du  crime  & de  la  tyrannie  ; 
la  liberté  & la  vertu  fe  font  à peine  repofées  un  mitant  fur  quel- 
ques points  du  globe.  Sparte  brille  comme  un  éclair  dans  des  té- 
nèbres immenfes.... 

Ne  dis  pas  cependant,  ô Brutus , que  la  vertu  eff:  un  phantome! 
Et  vous  , fondateurs  de  la  République  françaife  , gardez-vous  de 
défefpérer  de  l’humanité  , ou  de  douter  un  moment  du  fuccès  de 
votre  grande  entreprife  ! 

Le  monde  a changé  , il  doit  changer  encore.  Qu’v  a-t-il  de 
commun  entre  ce  qui  eff:  & ce  qui  fut  ! Les  nations  civiiifées  ont 
fuccédé  aux  fauvages  errans  dans  les  déferts  ; les  moiiïons  fertiles 
ont  pris  la  place  des  forêts  antiques  qui  couvroient  le  globe.  Un 
monde  a paru  au -delà  des  bornes  du  monde  ; les  habitans  de  1-a 
terre  ont  ajouté  les  mers  à leur  domaine  ïmmenfe  ; l’homme  a 
conquis  la  foudre  & conjuré  celle  du  ciel.  Comparez  le  langage 
imparfait  des  hiéroglyphes  avec  les  miracles  de  l’imprimerie  j rap- 
prochez le  voyage  des  Argonautes  de  celui  de  la  Peyroufe  ; me- 
furez  la  diffta’nce  entre  les  obfervations  astronomiques  des  mages 
de  l’Ahe  & les  découvertes  de  Newton,  ou  bien  entre  l’ébauche 
tracée  par  la  main  de  Dibutade  & les  tableaux  de  David. 

Tout  a changé  dans  l’ordre  phyfique  ; tout  doiu  changer  dans 
l’ordre  moral  &:  politique.  La  moitié  de  la  révolution  du  monde 
eff:  déjà  fa  teq  l’autre  moitiés  doit  s’accomplir. 

La  raifort  de  l’homme  refTemble  encore  au  globe  qu’il  habite  ; 
la  moitié  en  eff:  plongée  dans  les  ténèbres , quand  l’autre  eff  éclai- 
rée. Les  peuples  de  f’Europe  ont  fait  de-s  progrès  étonnans  dans 
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ec  qu*on.  appelle  les  arts  & les  fcienccs,  8c  ils  fembtent  dans 
l’ignorance  des  premières  notions  de  la  morale  publique.  Ils  cou- 
noifTent  tout,  excepté  leurs  droits  & leurs  devoirs  ITou  vient  ce 
mélange  de  génie  8c  de  ftupidité?  De  ce  que,  pour  chercher  à fe 
rendre  habiles  dans  les  arts  , il  ne  faut  que  fuivre  Tes  payions  , 
tandis  que  , pour  défendre  fes  droits  & refpe&er  ceux  d’autrui, 
il  faut  les  vaincre.  Il  en  eft  une  autre  raifon  : c’eft  que  les  rois 
qui  font  le  deffin  de  la  terre  ne  craignent  ni  les  grands  géomè- 
tres , ni  les  grands  peintres,  ni  les  grands  poètes,  & qu’ils  re- 
doutent les  philofophes  rigides , & les  défenfeurs.  de  l’humanité. 

Cependant  le  genre-humain  e ft  dans  un  état  violent  qui  ne  peut 
être  durable.  La  raifon  humaine  marche  depuis  long-temps  contre 
les  trônes,  à pas  lents  , 8c  ]*ir  des  routes  détournées,  mais  fures. 
Le  génie  menace  le  defpotifme  alors  même  qu’il  femble  le  careffer; 
il  n’cft  plus  guères  defenlu  que  par  l’habitude  8c.  par  la  terreur  , 
8c  fur-tout  par  l’appui  que  lui  prête  la  ligue  des  riches  , & de  tous 
les  oppreffeurs  fubalternes  qu’épouvante  le  caractère  impofant  delà 
révolution  françajfe. 

Le  peuple  français  fembî'e  avoir  devancé  de  deux  mille  ans  le  refie 
de  l’efpèce  humaine  ; on  feroit  tenté  même  de  le  regarder  , au  raî-r 
lieu,  d’elle  , comme  une  efpèce  différente.  L’Europe  eit  à genoux 
devant  les  ombres  des  tyrans  que  nous  puniffons. 

En  Europe  , un  laboureur  , un  artifan  eff  un  animal  dreffé  pour 
les  plaiffrs  d’un  n©ble  ; en  France  , les  nobles  cherchent  à fe  tranf- 
former  en  laboureurs  8c  en  artifans  , , 8c  ne  peuvent  pas  même  ob- 
tenir cet  honneur. 

L’Europe  ne  conçoit  pas  qu’on  puiffe  vivre  fans  rois  * fans  nobles  y 
8c  nous  , que  l’on  puiffe  vivre  avec  eux. 

L’Europe  prodigue  fon  fang  pour,  river  les  chaînes  de  l’humanité  , 
8c  nous  pour  les  brifer. 

Nos  fublimes  voiffns  entretiennent  gravement  l’univers  de  la  faute 
du  roi,  de  fes  divertiffemens  , de  fes  voyages;  ils  veulent  abfolu- 
ment  apprendre  à la  pofférité  à quelle  heure  il  a dîné  , à quel  mo- 
ment il  eft  revenu  de  la  chaffe  ; quelle  eff  la  terre  heureufe  qui  , 
à chaque  inftant  du  jour  , eut  l’honneur  d’être  foulée  par  fes  pieds 
auguftes  ; quels  font  les  noms  des  efclaves  privilégiés  qui  ont’ paru  , 
en  fa  préfence  , au  lever  , au  coucher  du  foleil. 

Nous  lui  apprendrons  , nous  , les  noms  &c  les  vertus  des  héros 
morts  en  combattant  pour  la  liberté  ; nous  lui  apprendrons  dans 
quelle  terre  les  derniers  fatellites  des  tyrans  ont  mordu  la  pouiïière  ; 
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8S0US  lut  apprendrons  à quelle  heure  a fonné  le  trépas  des  éppféfh 
feurs  du  moade. 

Oui  , celte  terre  déîicieufe  que  nous  habitons  , & que  la  nature 
careffe  avec  prédilection  , eft  faite  pour  être  le  domaine  de  la  li- 
berté 2c  du  bonheur  ; ce  peuple  fenfible  2c  fier  eft  vraiment  né  pour 
la  gloire  & pour  la  vertu.  O ma  patrie  1 fi  le  deftin  m’avoit  fait 
naître  dans  une  contrée  étrangère  & lointaine  , faurois  adreffé  au 
ciel  des  vceux  continuels  pour  ta  profpériié } faurois  verfé  des  larmes 
d’attendriffement  au  récit  de  tes  combats  2c  de  tes  vertus  ; mon 
ame  attentive  auroit  fuivi  aveç  une  inquiète  ardeur  tous  les  mou- 
vemens  de  ta  glorieufe  révolution  ; faurois  envié  le  fort  de  tes 
citoyens  , faurois  envié  celui  de  tes  repréfentans.  Je  fuis  Français , 

je  fuis  l'un  de  tes  repréfentans O peuple  fublime  ! reçois  le 

•facnfîce  de  tout  mon  être  $ heureux  celui  qui  eft  né  au  milieu  de 
toi!  plus  heureux  celui  qui  peut  mourir  pour  ton  bonheur  ! 

O vous  , à qui  il  a confié  fes  intérêts  8c  fa  puiffance  , que  ne 
pouvez-vous  pas  avec  lui  & pour  lui  ! Oui , vous  pouvez  montrer 
au  monde  le  fpeétacle  nouveau  de  la  démocratie  affermie  dans  un 
vafte  empire.  Ceux  qui , dans  l’enfance  du  droit  public  , 2c  du  fein 
de  la  fervitude , ont  balbutié  des  maximes  contraires  , prévoyoient- 
ils  les  prodiges  opérés  depuis  un  an?  Ce  qui  vous  refte  à faire  , 
eft- il  plus  difficile  que  ce  que  vous  avez  fait?  quels  font  l^s  poli- 
tiques qui  peuvent  vous  fervir  de  précepteurs  ou  de  modèles?  Ne 
faut-il  pas  que  vous  faüiez  précifément  tout  le  contraire  de  ce  qui 
a été  fait  avant  vous?  L’art  de  gouverner  a été  jufqn’à  nos  jours 
l’art  de  tromper  2c  de  corrompre  les  hommes  : il  ne  doit  être  que 
celui  de  les  éclairer  &c  de  les  rendre  meilleurs. 

Il  y a deux  fortes  d’égoïfme  : l’un  , vil  , cruel , qui  ifole  l’homme 
de  fes  femblables  qui  cherche  un  bien-être  exclufif  acheté  par  la 
misère  d’autrui  ; l’autre  , généreux  , bienfaifant , qui  confond  notre 
bonheur  dans  le  bonheur  de  tous  , qui  attache  notre  gloire  à celle 
de  la  patrie.  Le  premier  fait  les  oppreffeurs  & les  tyrans  : le  fé- 
cond , les  défenfeurs  de  l’humanité.  Suivons  fon  impuliicm  falutaire^ 
ehcriffons  le  repos  acheté  par  de  glorieux  travaux  ; ne  craignons 
point  la  mort  qui  les  couronne,  2c  nous  confoliderons  le  bonheur 
de  notre  patrie  Sc  même  le  notre» 

Le  vice  & la  vertu  font  les  deftins  de  la  terre  : ce  font  les  deux 
génies  oppofés  qui  fe  la  difputent.  La  fource  de  l’un  & de  l’autre 
eft  dans  les  pallions  de  l’homme.  Selon  la  direélion  qui  eft  donnée 
à fes  pallions,  l’homme  s’élève  jufqu’aux  cieux , ou  s’enfonce  dans 
des  abîmes  fangeux.  Or  le  but  de  toutes  les  inftitutions  foetales. 


de  les  diriger  vers  la  juftice , qui  eft  à la  fois  le  bonheur  pu-, 
blie  & le  bonheur  privé. 

Le  fondement  unique  de  la  fociété  civile  , c’eft  la  morale.  Toutes 
les  affociations  qui  nous  font  la  guerre  repofent  fur  le  crime  : ce 
ne  font  aux  yeux  de  la  vérité  que  des  hordes  de  fauvages  policés 
8c  de  brigands  difciplinés.  A quoi  fe  réduit  donc  cette  fcience 
myftérieufe  de  la  politique  & de  la  légiflation  ? A mettre  dans  les 
lois  &c  dans  l’adminiftration  les  vérités  morales  réléguées  dans  les 
livres  des  philofophes  , & à appliquer  à la  conduite  des  peuples 
les  notions  triviales  de  probité  que  chacun  eft  forcé  d’adopter  pour 
fa  conduite  privée  , c’eft  - à - dire  , à employer  autant  d’habileté  à 
faire  régner  la  juftice  que  les  gouvernemens  en  ont  mis  jufqu’ici  à 
être  injuftes  impunément  ou  avec  bienféance. 

Auili , voyez  combien  d’art  les  rois  & leurs  complices  ont  èpuifé 
pour  échapper  à l’application  de  ces  principes  , & pour  obfcurcir 
toutes  les  notions  du  jufte  8c  de  l’injufte  ! Qu’il  étoit  exquis  le  bon 
fen.'  de  ce  pirate  qui  répondit  à Alexandre  : « On  m’appelle  brigand, 
parce  que  je  n’ai  qu’un  navire  • & toi , parce  que  tu  as  une  flotte  , 
on  t’appelle  conquérant  » ! Avec  quelle  impudeur  ils  font  des  lois 
contre  le  vol,  lorlqu’ils  envahiflent  la  fortune  publique!  On  con**. 
damne  en  leur  nom  les  aflaflins  , & ils  aifaflînent  des  millions  d’hom- 
mes par  la  guerre  8c  par  la  mifère.  Sous  la  monarchie  , les  vertus 
dcmeftiques  ne  font  que  dés  ridicules  : mais  les  vertus  publiques 
font  des  c;imes  ; la  feule  vertu  eft  d’être  l’inftrument  docile  des 
crimes  du  prince  , le  feul  honneur  eft  d’être  auflî  méchant  que  lui* 
Sous  la.  monarchie  , il  eft  permis  d’aimer  fa  famille  , mais  non  la 
patrie.  Il  eft  honorable  de  défendre  fes  amis  , mais  non  les  opprimés,. 
La  probité  de  la  monarchie  refpeéte  toutes  les  propriétés,  excepté  celle 
du  pauvre  : elle  protège  tous  les  droits , excepté  ceux  du  peuple. 

Voici  un  article  du  code  de  la  monarchie. 

« Tu  ne  voleras  pas  , à moins  que  tu  ne  fois  le  roi,  ou  que  td 
n’aies  obtenu  un  privilège  du  roi  : tu  n’affàftineras  pas  , à moins  qué 
tu  ne  falfes  périr  , d’un  feul  coup  , plufleurs  milliers  d’hommes  ». 

Vous  connoiffez  ce  mot  ingénu  du  cardinal  de  Ridieliéu , écrit 
dans  fon  teftament  politique  , que  les  rois  doivent  s’abftenir  avec 
grand  foin  de  fe  fervir  des  gens  de  probité  , parce  qu’ils  né  peuvent 
en  tirer  parti.  Plus  de  deux  mille  ans  auparavant  il  y avoit  fur  les 
bords  du  Pont  - Euxin  un  petit  roi  qui  profeffoit  la  même  doéfrine 
d’une  manière  encore  plus  énergique.  Ses  favoris  avoient  fait  mourit 
quelques-uns  de  fes  amis  par  de  fauffes  accusations.  Il  s’en  apperçut? 
ân  jour  que  l’un  d’eux  portait  devant  lui  une  nouvelle  délation  ; « Je? 
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te  ferois  mourir , lui  dit- il,  fi  des  fcélérats  tels  que  toi  rdétolent  pas 
néce  flairés  aux  defpoies  ».  On  affure  que  ce  prince  étoit  un  des  meil- 
leurs  qui  aient  exifté. 

Mais  c’eft  en  Angleterre  que  le  machiavélifme  a pouffé  cette  doc- 
trine royale  au  plus  haut  degre  de  perfeélion. 

Je  ne  doute  pas  qu’iln’y  ait  beaucoup  de  marchands  à Londres  qui 
fe  piquent  ( de  quelque  bonne  foi  dam  les  affaires  de  leur  négoce  5 
mais  il  y a à parier  que  ces  honnêtes  gens  trouvent  tout  naturel  que 
les  membres  du  parlement  britannique  vendent  publiquement  au  roi 
Georges  leur  confcsence  & les  droits  du  peuple  , comme  ils  vendent 
eux-mêmes  les  productions  de  leurs  manufactures, 

Pût  déroule  aux  yeux  de  ce  parlement  la  lifte  de  Tes  baffeffes  & 
de  Tes  forfaits  ; « tant  pour  La  trahifon  , tant  pour  les  affdlinats  des 
repré (esters  du  peuple  & des  patriotes ,.  tant  pour  la  calomnie  , tant 
po  r la  famine  , tant  pour  la  corruption  , tant  pour  la  fabrication  de 
la  fàuffe  monnoie  » ; le  fénat  écoute  avec  un  fang- froid  admirable , Sç 
approuve  le  tout  avec  fourni flion. 

En  v iin  la  voix  d’un  feul  homme  sYlève  avec  l’indignation  de  la 
Vertu  contre  tant  dknfamies  j le  minière  avoue  ingénument  qu’il  ne 
comprend  rien  à des  maximes  fi  nouvelles  pour  lui , & le  fénat  re- 
jette la  motion, 

Stanhope  , ne  demande  point  aCle  à tes  indignes  collègues  de  ton 
©ppoiitiQn.  k leurs  crimes  ; la  poiré  r lté  te  le  donnera,  & îeur  cenfure 
cil;  pour  toi  le  plus  beau  titre  a l’eftime  de  ton  fiècîe  meme. 

Que  conclure  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire  ? Que  l’immoralité 
eft  la  baie  du  defpotifme  , çomme  la  vertu  eff  l’eifence  de  la  Ré- 
publique. 

La  révolution  , qui  tend  k l’établir  , n’eff  que  le  paffage  du  règne 
du  crime  h celui  de  la  juftice  ; de  la  les  efforts  continuels  des  rois 
ligués  contre  nous  8ç  de  tou-s  les  confpirateurs  , pour  perpétuer  chez 
nous  les  préjugés  & les  vices  de  la  monarchie. 

Tout  ce  qui  regrettoit  l’ancien  régime  , tout  ce  qui  ne  s’étoit 
lance  dans  la  carrière  de  la  révolution  que  pour  arriver  k un  chan- 
gement de  dynaftie  , s’eff  appliqué,  dès  le  commencement,  k arrêter 
les  progrès  de  la  morale  publique  • car  quelle  différence  y a voit-il 
entre  lès  amis  de  d’Orléans  ou  d’Yorck  8c  ceux  de  Louis  XVI  , di  ce 
Fi’eff  j de  la  part  des  premiers,  peut-être  un  plu?  haut  degré  de 
lâcheté  8c  d’hypocruie  ? 

Les  chefs  des  faédions  qui  partagèrent  les  deux  premières  légifla- 
tures?  trop  tâçLfs  pour  croire  a la  République  > trop  corrompus  pour 
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la  vouloir  , ne  ceffèrent  de  confpirer  , pour  effacer  du  cœur  des 
hommes  les  principes  éternels  que  leur  propre  politique  les  avait 
d’abord  obligés  de  proclamer.  La  conjuration  fe  déguifoit  alors  fous 
la  couleur  de  ce  perfide  modérantifme  qui  , protégeant  le  crime  et 
tuant  la  vertu  , nous  ramenoit  par  un  chemin  oblique  & fur  à la 
tyrannie. 

Quand  l'énergie  républicaine  eut"  confondu" ce  lâche  fyftême  & 
fondé  la  démocratie  , Fariftocratle  8c  l’étranger  formèrent  le  plan 
de  tout  outrer  & debout  corrompre.  Ils  fe  cachèrent  fous  les  for- 
mes de  la  démocratie  , pour  la  déshonorer  par  des  travers  aulfi 
funeiles  que  ridicules,  & pour  l’étouffer  dans  fon  berceau. 

On  attaqua  la  liberté  en  même  temps  par  h modérantifme  8c 
par  la  fureur.  Dâns  ce  choc  de.  deux  fadions  oppofées  en  appa- 
rence , maisf  dont  les  chefs  étoient  unis  par  des  nœuds  fecrets  > 
Topinion  publique  étàit  difficulté,  la  reprefentation  avilie,  le  peu- 
|>le  nul  j & la  révolution  ne  fembloit  être  qu’un  combat  ridicule 
pour  décider  à quels  fripons  refteroit  le  pouvoir  de  déchirer  & de 
vendre  la  Patrie. 

La  marche  des  chefs  de  parti  qui  fembloient  le  plus  divifés  , 
fut  toujours  à-peu-près  la  même.  Leur -principal  caradère  fut  une 
profonde  hypocrifie., 

Lafayette  invoquoit  la  conditution  , pour  relever  la  puiffance 
royale.  Dumomiez  invoquoit  la  conftitution  , pour  protéger  la 
fadion  girondine  contre  la  Convention  nationale.  Au  mois  d’aout 
1732,,  ErifTot  & les  Girondins  vouloient  faire  de  la  condituion 
un  bouclier  , pour  parer  le  coup  qui  menaçoit  le  trône.  Au  mois 
de  janvier  fuivant  , les  mêmes  confpirateurs  réclamoient  la  fo.u- 
veraineté  du  peuple  , pour  arracher  la  royauté  à l’opprobre  de 
l’echafaud  , & pour  allumer  la  guerre  civile  dans  les  aiTembîées 
fedionnaires.  Hébert  & fes  complices  réclamoient  la  fouverain-té 
du  peuple  pour  égorger  la  Convention  nationale  & anéantir 
gouvernement  républicain. 

Briffot  & les  Girondins  avoient  voulu  armer  lés  riches  contre 
le  pçapk  ; la  faction  d'Hébert,  en  protégeant  l’awftocratie  , car- 
relioit  l?.  peuple  pour  l’opprimer  par  lui-même. 

Danton  , le  plus  dangereux  des  ennemis  de  la  Patrie  s’il  n’en 
avo.t  été  le  plus  lâche  ; Danton  , ménageant  tous  les  crimes 
lté  a tous  les  complots  , promettant  aux  fcélérats  fa  protection  ’ 
aux  patriotes  fa  fidélité  ; habile  a expliquer  fes  trahifons  par  des 
prétextes  de  bien  public  , à justifier  fes  vices  par  fes  defauts  pré- 
tendus , faifoit  inculper  par  fss  amis  , d’une  manière  infîgnifiarite 
ou  favorable,  les  confpirateurs  près  de  confommer  la  ruine  de  la 
République  , pour  avmr  occafion  de  les  défendre  lui-même  : tranfi- 
Rapport  de  Robespierre,  in  i$  floréal.  A 5 (*) 
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Wt  avec  Briffot , correfpondpft  avec  Ronfin , encourageait  Hé- 
bert  .•&  s’arrangea;  t a-  tout  - -événement  pour  profiter  egaleraen. 

leur  chute  ou  .de  leur  fuccès,  8c  pour  i allier  -tous  *cs  ennemis 
de  ia  libérée  courre  - le-  gouvernement,  républicain.' 

C>c  d;ms-  cesieïnieis  temps  que,  l’on  vit  fe  dévelop- 

per dans  toute  Coh  étendue  faffireXix  fyftêæe  ourdi  par  nos  enne- 
pp  de.  cor  rompre  la  morale  publique.  Pour  mieux  y rçuk.i , 
-s’eû’mtnï  eux-  mêmes  établis  >5  profefreurs  ; ils  ploient  ton» 
flétrir,  tout  confondre , par  un'melâfegé  .odieux  ne  la  purete  de 
nos  prmc’ioes  avec  ia  corruption  de  leurs  cœurs. 

Tous  les. fripons  avoient  ufurpé  une  efpèce  de  facerdoce  p=H- 
jlque  & rangeoient  dans  la  piaffe  des, . prorar.es 
Sans  do  peuple  & - tous  les  patriotes.  ;ûn  tremoloit  alors  o 
rv^nrofer  une  idJc  ilafte  : ils.. avoient, interdit  au  patnoaûue  1 ufaae 
Pbon  te  - fy  eu  un  moment  od.il  était  défendu  de  s’oppo- 
tVria  ruine  le  la  patrie,  fous- peine  de  pa.ffer  pour  mauvais 
cito^n  le  patriotisme  n’étoir  plus  qu’un  traveftiffement  ridicule 
ou  1 audace  de  déclamer  cohue  la  Convention.  Grâces  a ceue 
fub-erfton  des  idées  révolutionnaires , rardftocrat  e , aofoute  - 
tramoit  très  - patriotiquement  le  ^ ^ , g 
r-drétentans  du  i-euple  &-la  réfurreéîion  de  la  royauté  . gorgÿ  de, 
t refor  s de  la  tyrannie,  les  conjurés  prêchoient  la  ^uvrete:  affame  • 
tl’or  & de  domination  , ils  prêchoicnt  légalité  avec  mfolencc  po  . 
i ea:..e  • la  liberté  étoit  pour  eux  1 indépendance  du  cri  e3 
Ù-Xluti»,'  un  trafic  ; le  peuple  , «n.mftrument;  la. patrie 
une  p-oie  Le  peu  de  bien  'même  qu'ils  s’efforçoient.oe  faire  eto.t 
un  ftrâ*a»ême  perfide  , pour  nous  faire  plus  àifèment  des  maux  îrrc- 
î fe  montrant  quelquefois  ievéres  c etoit  P°«-que- 

rir  le  droit  de  fiivorifer  les  ennemis  de  la  liberté  , & d-  prolcure  les 
amis  Couverts  de  tous  les  crimes , ils  exigeoient  des  patriotes , non- 
feulement  l’infaillibilité-’,  mais  ia  garantie  de  tous  les  c?-?riceS  Ie  ^ 
fortune  afin  eue  perfonné- n’osât  plus  fetvtr  la  patrie.  Ils  temnosent 
contre  l’agiotage  fa:  partageoient  avec  les 

blique:  Us  parlaient  contre  la  tyrannie;  pour  mieaï  lelv,r  > 

rlÏÏ  Les  tyrans  de  l’Europe,  accufoient,  par  leur  organe  , la  Con- 
vention ns  tionale  de  tymuttei  On  ne  pouvoit  pas  pr.opo.fer  au  peup.e 
de  rétablir  la  royauté  ; ils  vouloient  le  pousser  a détruire  fo"P10P‘® 

de  fautes  nouvelles  : on,  comptait  pour  rien  fes.  fucces , œonexage- 
roi^  fes  échecs  avec  une  coupable  malignité. 

On  ne  pouvoit  pas  lui  dire  : le  fils  du  tyran  ou  un  autre 


Bourbon,  ou  bien  l’un  &ejs.  6.15.  cia  roi  Georges  te  rendraient  heu- 
reux;', mais  'on  lui  difoit:.  tu  es  malheureux.  On  lui  ira-çoit  le  ta- 
blerai qie  la  'difette  qu’ils  cherchaient  eux-mémes  à amener  ; en  lui 
difoit  que  les  œufs , que  le  lucre  n’éioiçnt  ,pas  abomhns.  On  ne  lui 
difoit  pas  que  fa  liberté  valoit  quelque  chpfc  ; que  l'humiliation  de 
fes  oppreffeurs  & tous  les  autres  effets  de  la  révolution  n’étoient  pas 
des  biens  méprifables  * qu'il  combattoit  encore  ; que  la  ruine  de  fes  . en- 
nemis pouvoir  feule  aiïiirer  fou  bonheur  ; mais  il  fentoit  tout.. cela» 
Enfin , ils  ne  pou  voient  affervir  le  peuple  français  par  la.  forge  ni 
par  fon  propre  confentement  ; ils  cherchoient  à l'enchaîner  pur  la 
fubverfion , par  la  révolte  , par  la  corruption  des  mœurs. 

Ils  ont  érigé  l’immoralité  , non-feulement  en  fyfïême  , mais  en 
religion;  ils  ont  cherché  à éteindre  tous  les  fentimens'  généreux  de  la 
nature  par  leurs  exemples,  autant  que  par  leurs  préceptes.  Le.  mé- 
chant voudroît  dans  fon  cœur  qu’il  ne  refit  pas  fur- la  terre  un  feu  1 
homme  de -bien,  afin  de  nj-plus  rencontrer  un  feul  accufateur,,  6c  ■ 
de  pouvoir  y refpirer  en  paix.  Ceux-ci  allèrent  chercher  dans  les 
efprits  & dans  les  cœurs'  tout  ce  qui.  fert  d’appui  à la  morale, 
pour  l’en  atracher  & pour  y étouffer  f accufateur  invifible  que  la 
nature  y a'  caché. 

Les  tyrans,  fatisfaits.  de  l’audace  de  -leurs  émiffaires,  s’empreffè- 
rent  d’étaler  aux  yeux  de  leurs  fujets  les  extravagances  qu’ils  a voient 
achetées  ; &,  feignant  .de  croire  que- c’étoit-la  le  peuple  français  , 
ils  femblèrent  leur  dire  : «.Que  ga.gneriez-vous ’à  feco-uer  notre 
» joug?  vous  le -voyez  , les  républicains  ne-’  valent  pas  .mieux  que 
» nous  ».  Les  tyrans  ennemis  de  îa  France  avoient  ordonné  un  plan' 
qui  de  voit,  fi  leurs  efpérances  avoieût  .été  .parfaitement  remplies, 
embrâfer  tout-à-coup  notre  République,  & élever  imp  barrière  in- 
furmontabie  entr’elle  & les  autres  peuples;  les  conjurés  l’&xécutèrant. 
Les  mêmes  fourbes  qui  avoient  invoque  la  Souveraineté  du  peuple 
pour  égorger  la  Convention  na-tionale , alléguèrent  la  haine  de  la 
laperftition , pour  nous  donner  la  guerre  civile  & 1’athéifme. 

Qiie  vouloient-ils  ceux  qui,  au  fein  des  conspirations- dont  nous 
étions  environnés,  au  milieu  des  embajras  d’une  telle  guerre,  au 
moment  ou  les  torches  de  la  difeorde  civile  fumoisrit  encore,  atta- 
quèrent tout-à-coup  les  cultes  par  la  violence,  pour  s’ériger  eux- 
mêmes  en  apôtres  fougueux  du  néant , & en  midionnaires  fanatimip* 
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des  armes.  Etoît-ce  le  defir  de  hâter  le  triomphe  de  la  Raifort  ? mais 
ne  ceffoit  de  l’outrager  par  des  violences . at fardas ' & par  des 
extravagances  concertées  pour  la  rendre.odieufe  : on  ne  fembloit  la 
réléguer  dans  les  temples  , que  pour  la  bannir  de  la  République. 

On  fer  voit  la  caufe  des  rois  ligues  contre  nous,  des  roisqui  avoient 
eux-mêmes  annoncé  d’avance  ces  éyénemens , Sc  qui  s’cn  preva'lôient 
^vec  fucces  pour  exciter  contre  nous  le  fanatifmè  des  peuples  par 
dssjnanifeités  8c  par  des  prières  publiques.  Il  faut  voir  avec  quelle 
.fainte  cole.re  TVi.  Pitt;  nous  oppole  ces  faits,  & avec  quel  foin  le 
petit  nombre  d’hommes  intègres  qui  exigent  au  parlement  d’Angle- 
terre , les  rejette  fur  quelques  hommes  méprifaWlss  , défayoués  & 
punis  par  vous. 

Cependant,  tandis  que  ceux-ci  remplifioient  leur  million,  le 
peuple  anglais  jeunoit  pour  expier  les  péchés  payés  par  M.  Pitt, 
& les  bourgeois  de  Londres  portaient  le  deuil  du  culte  catholique  , 
comme  ils  avoient  porté  celui  du  roi  Capet  8c  de  la  reine  Antoi- 
nette. 

Admirable  politique  du  miniftre  de  Georges  , qui  faifoit  infulter 
l’Etre  fuprême  par  fes  émiffaires  , & vouloit  le  venger  par  les  baïon- 
nettes angîaifes  & autrichiennes  ! J’aime  beaucoup  la  piété  des  rois  , 
8c  je  crois  fermement  à la  religion  de  M.  Pitt.  Il  eft  certain  du- 
raoins  qu’il  a trouvé  de  bons  amis  en  France  ; car,  fuiyant  tous 
les  calculs  de  la  prudence  humaine,  l’intrigue  dont  je  parle  devoit 
allumer  un  incendie  rapide  dans  toute  la  République  , & lui  fuf- 
cker  de  nouveaux  ennemis  au  dehors. 

Meureufement  le  génie  du  peuple  français , fa  paÏÏion  inaltérable 
pour  la  liberté  , la  fagesse  avec  laquelle  vous  avez  averti  les  pa- 
triotes de  bonne  foi  qui  pouvoient  être  entraînés  par  l’exemple 
dangereux  des  inventeurs  hypocrites  de  cette  machination  ; enfin , 
le  foin  qu’ont  pris  les  prêtres  eux-mêmes  de  défabufer  le  peuple 
fur  leur  propre  compte  , toutes  ces  caufes  ont  prévenu  la  plus  grande 
partie  des  inconvéniens  que  les  confpirateurs  en  atteqdoient.  C’efc  à 
vous  de  faire  celfér  les  autres  , Sc  de  mettre  à profit , s’il  eîtpolïible  , 
la  pereerhté  même  de  nos  ennemis,  pour  affûter  le  triomphe  dos 
principes:  & 'de  la  liberté. 

Ne  canfultez  que  le  bien  de  la  patrie  Sc  les  intérêts  de  l’humsanité. 
Toute  inllitution , toute  doctrine  qui  canfele  Sc  qui  élève  les  âmes  , 
doit  cire  accueillie.;  rejetez  toutes  celles  qui  tendent  à les  dé- 
grader 8c  à les  corrompre.  Ranimez  , exaltez  tous  les  fentimens. 
généreux  & toutes  les  grandes  idées  morales  qu’on  a voulu  éteindre; 
rapprochez  par  le  charme  de  l’amitié  <k  par  le  lien  de  la  vertu 
les  hommes  qu’on  a voulu  divifer.  Qui  donc  t’a  donné  la  million 
d’annoncer  au  peuple  que  la  Divinité  n’exi&e  pas , ô toi  qui  te 
pailionnes  pour  cette  aride  doctrine  & qui  ne  te  pafltdnnas  jamais 
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pour  la  patate  ? Quel  avantage  trouves-tu  à perfuader  à l'homme 
qu’une  force  aveugle  préfîde  à f«$  deflinées  , & frappe  au  hafard  le 
crime  & la  vertu  ; que  fon  ame  n’eit  qu’un  foufle  légor  qui  s’étemt 
aux  portes  du  tombeau  ? 

L’idée  de  fon  néant  lui  infpirera-t-elle  des  fentimens  plus  purs 
& plus  élevés  que  celle  de  fon  immortalité  ? lui  infpirera-t-elle 
plus  de  refpeét  pour  fes  .fembîables  Sc  pour  lui- même , plus  de  dé- 
vouement pour  la  patrie,  plus  d’audace  à braver  la  tyrannie,  plus 
de  mépris  pour  la  mort  ou  pour  la  volupté.?  Vous  qui  regrettez, 
un  ami  vertueux  , vous  aimez  à penfer  que  la  plus  belle  partie 
de  lui-même  a échappé  au  trépas  ! vous  qui  pleurez  fur  le  cer- 
cueil d’un  fils  ou  d’une  époufe  , êtes-vous  confolés  par  celui  qui 
vous  dit  qu’il  ne  refie  plus  d’eux  qu’une  vile  ponfliète  ? Malheureux 
qui  expirez  fous  les  coups  d’un  affaflin  , votre  dernier  foupir  eft 
un  appel  à la  juftice  éternelle  ! L’innocence  fur  l’échafaud , fait 
pâlir  le  tyran  fur  fon  char  de  triomphe  ! auroifc-eîle  cet  afeendant , 
h le  tombeau  égaloit  l’oppreffeur  & l’opprimé  ? Malheureux  fophifte 
de  quel  droit  viens-tu  arracher  à l’innocence  le  feeptre  de  la  raifon  , 
pour  Le  remettre  dans  les  mains  du  crime , jeter  un  voile  funèbre 
fur  la  nature  , défefpérer  le  malheur  , réjouir  le  vice , aürifler  la 
vertu  , dégrader  l'humanité  ? Plus  un  homme  efb  doué  de  fenfibilité 
Sc  de  génie  , plus  il  s’attache  aux  idées  qui  aggrandi  fient  fon  être , 
& qui  élèvent  fon  cœur  ; & la  doctrine  des  hommes  dé  cette  trempe 
devient  celle  de  l’univers.  Eh  ! comment  ces  idées  ne  feroient-ellcs 
point  des  vérités  ? Je  ne  eonçois  pas  du  moins  comment  la  nature 
auroit  pu  fuggérer  à l’homme  des  fictions  plus  utiles  que  toutes 
les  réalités  ; Ôc  fi  l’exiitence  de  Dieu  , fi  l’immortalité  de  lame  , 
n’éîoient  que  des  fonges  , elles  feroient  encore  la  plus  belle  de 
toutes  les  conceptions  de  l’efprit  humain. 

Je  n’ai  pas  befoin  d’obferver  qu’il  ne  s’agit  pas  ici  de  faire  le 
procès  à aucune  opinion  philofophique  en  particulier  , ni  de  cou- 
telier que  tel  philofophe  peut  être  vertueux,  quelles  que  {"oient 
fes  opinions  , & même  en  dépit  d’elles  , par  la  force  dum  naturel 
heureux  ou  d’une  raifon  fupérieure.  Il  s’agit  de  confîdérer  feulement 
l’athéifme  comme  national , & lié  à un  fyPcême  de  cotifpiraiion 
contre  la  République. 

Eh  1 que  vous  importent  à vous , îégi/lateurs , les  hypothèfes 
diverfespar  le  {quelles  certains  phiiofophes  expliquent  l&s  phénomènes 
de  la  nature  ? Vous  pouvez  abandonner  tous  ces  objets  à leurs  dis- 
putes éternelles  : ce  n’eit  ni  comme  métaphysiciens  , ni  comme 
théologiens , que  vous  devez  les  enviîager.  Aux  yeux  du  légi/lateur, 
tout  ce  qui  efl  utile  au  monde  &■  con  dans  la  pratique  , eit  la 
vérité.  A 7 
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L’idée'  de  l’Etre  fuprême  & de  Fimmoftaîité  de  famé  eft  un 
rappel  continuel  à la  jufHce  ; elle  eid  donc  faciale  8c  républicaine. 
La  Nature  a mis  dans  l’homme  le  fëmiment  du  plaîfir  & de  la 
douleur  qui  le  force  à f^ir  les  objets  phyfiqhes  qui  lui  fo.itt  nui- 
fibles  , & à clie relier  ceux. qui  lui  conviennent.  Le  chef  d’œuvre  de 
la  foc:  été  feroit  de  créer  en  lui  , pour  les  choies  morales  , un 
infHndr  rapide  qui,  fans  le  fecours,  tardif  du  niifonnement , le  portât 
a faire  îe  bien  & à éviter  le  mal;  car  la  raifon  particulière  de 
chaque  homme  égaré  par  le;:  paillons , n’eft  fouvent  qu’un  fopbiile 
qui  plaide  leur  caufe  , & l'autorité,  de  l’homme  peut  toujours  être 
attaquée  par  l’amour-propre  de  l’homme.  Or  ce  qui  produit  ou 
remplace  cet  infdnct  précieux,  ce -qui  fupplce  à rinludilance  de 
l’autorité  humaine  , c’ell  le  fentiment  religieux  qu'imprime  dans 
les  âmes'  l’idée  d’une  fanélion  donnée  aux  préceptes  de  la  morale 
•par.  une  pnUlan.ee  fuperieure/  à l’homme.  Audi  je  ne  fâche  pas 
qu’aucun  Jégiilàceur  fe  foit  jamais  a vile  de  nationalifer  1’athéifme  ; 
je  fais  -que  les  plus  fages  même  d’entr’eux  fe  font  permis  de 
mêler  à la  vérité  quelques  fêtions,  foit  pour  frapper  l’imagination 
des  peuples  ignorant;  , foit  pour  les  attacher  plus  fortement  à leurs 
inftitutions.  Lycurgue  8c  Solon  eurent'  recours  à l’autorité  des 
oracles,  8c  Socrate  lui-même,  peur  accréditer  la  vérité  parmi  fes 
concitoyens  , fe  crut  obligé  de  leur  perfuader  qu’elle  lui  étsit  inf- 
pirée  par  un  génie  familier. 

Vous  ne -conclurez  pas  de-là  fans  doute  qu’il  faille  tromper 
les  hommes  pour  les  infimité  ; mais  feulement  que  vous  êtes  heu- 
reux de  vivre  dans  un  fîècle  & dans  un  pays  dont  les  lumières  ne 
vous  laiûent  d’autre  tâche  à remplir  que  de  rappeler  les  hommes 
à la  nature  & à la  vérité. 

Vous  vous  garderez  bien  de  brifer  le  lien  facré  qui  les  unit  à 
Fauteur  de  leur  être.  Il  fufntniêm'e  que  cette  opinion  ait  régné  chez 
en  Pèuple , pour  qu’il  foit  dangereux  de  la  détruire.  Car  les 
motifs  des  devoirs  ce  les  bafes  de  la  moralité  s’étant  néceffaire- 
inent  liés  à cette  idée  , l'effacer  c’efl  démoraîifer  îe  Peuple.  Il  ré- 
' fuite  du  même  principe,  qu  on  ne  dc-it  jamais  attaquer  un  culte 
établi  qu’avec  prudence  8c  avec  une  certaine  délicateffe  , de  peur 
qu’un  changement  fubifc  8c  violent  ne  paroifîe  'une  atteinte  portée 
à la  morale,  & une  difpenfe  delà  probité  même.  Au. refie,  celui  qui 
peut  remplacer  la  Divinité  dans  le  fyftéme  de  la  vie  foetale  , eft  à 
mes  yeux  un  prodige  de  génie  ; celui  qui,  fans  l’avoir  remplacé,, 
ne  fenge  qu’à  la  bannir  de  jSfpnt  des  hommes , me  paroît  un  pro- 
dige de  feupidié  ou  de  perverfité. 

Qu’eft-ce  que  les  conjurés  aboient  mis  à la  place  de  ce  qu’ils 
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détruifoient  ? Rien , fi  ce  n’efl  le  chaos,  le  vuide  & la  violence; 
Ils  méprifoient  trop  le  Peuple  pour  prendre  la  peine  • de  le  per- 
fuaderj  au  lieu  de  Recîairer  , ils  ne  vouloient  que  l’irriter,  l’effa- 
roucher ou  le  dépraver. 

Si  les  principes  que  j’ai  développés  jufmi’ici  font  des  erreurs, 
je  me  trompe  du  moins  avec  tout  ce  que  le  mor.de  révère  : 
prenons  ici  les  leçons  de  Fhifloire.  Remarquez,  je  vous  prie, 
comment  les  hommes,  qui  ont  influé  fur  la  de  Ri  née  dds  États 
furent  déterminés  vers  R un  ou  l’autre  des  deux  fy flêmes  oppofés, 
par  Içur  cara&ère  perfonnel  8c  par  la  nature  même  de  leurs  vues 
politiques.  Voyez-vous  avec  quel  art  profond  Céiar  plaidant  dans 
le  fénat  romain  en  faveur  des  complices  de  Catffna,,  s’égare  dans 
line  digre/hen  contre  le  dogme  de  l’immortalité  de  Rame,  tant 
ces  idées  lui  paroiffent.  propres  à éteindre  dans  le  cœur'  des  juges 
l’énergie  de  la  vertu,  tant  la  caufe  du  crime  lui  pairo'ît  liée  à celle 
de  l’athéîfme.  Cicéron  , au  contraire , invoquait  contre  les  traîtres- 
8c  le  glaive  des  lois , 8c  la  foudre  des  dieux,  Socrate  mourant  en- 
tretien'. les  amis  de  l’im mortalité  de  Rame.  Léoniüas  aux  Thermo- 
pyles  , foupant  avec  fes  compagnons  d’armes  , au  moment  d’exé- 
cuter le  de  lie  in  le  plus  héroïque  que  la  vertu  humaine  ait  jamais 
conçu  , les  invite  pour  le  lendemain  à un  autre  banquet  dans  une 
vie  nouvelle.  Il  y a loin  de  Socrate  à Chaumette,  & de  Léonidas 
au  Père  Duchefne.  Un  grand  homme  , un  véritable  héros  s’eftime 
trop  lui-même  pour  fe  complaire  dans  Ridée  de-  fon  anéantïnement. 
Un  fcélérat  méprifable  à fes  propres  yeux  , horrible  à ceux  d’autrui* 
fent  que  la  nature  ne  peut  lui  faire  de  plus  beau  préfent  que  le 
néant. 


Caton  ne  balança  pas  'entre  Épicure  8c  Zenon.  Erutus  , 8c  les 
illudres  coniurés  qui  partagèrent  fes  périls  & fa  gloire  , appar,te~ 
noient  aulîi  à cette  fedte*  fublime  des  Stoïciens  , qui  eut  des  idées- 
lî  hautes  de  la  dignité  de  l’homme  , qui  pouffa  fi  loin  l’enthoufïafmer 
de  la  vertu  , 8c  qui  n’outra  que  l’kéroïfme.  Le  ftoïcifme  enfanta 
des  émules  de  Erutus  & de  Caton  jn  fanes  dans  les  fiè.cles  affreux 
qui  fuivirent  la  perte  de  la  liberté  romaine.  Le  ftoïcifme  fâuva  l’hon- 
neur de  la  nature  humaine  dégradée  par  les  vices  des  fucce fleurs 
de  Céfar , & furtout  par  la  patience  des  Pepules.  La  fedlc  épieu- 
curienne  revendiquoit  fans  doute  tous  les  fcéléràts  qui  opprimèrent 
leur  Patrie  , & tous  les  lâches  qui  la  laifsèrent  opprimer.  Audi, 
quoique  le  philofophe  dont  elle  portoit  le  nom  ne  fait  pus  perfon- 
nellement  un  homme  méprifable  , les  principes  de  fon  fyffême  , 
interprétés  par  la  corruption  , amenèrent  des  con'féquences  fi  fu- 
rneftes,  que  l’antiquité  elle-même  la  flétri t car  la  dénomination-  de 
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troupeau  d'Epicure  ; 8c  comme  dans  tous  les  temps  le  cœur  hu- 
main efï  au  fond  îe  même  , & que  le  même  inflinâ:  ou  le  même 
fylïême  politique  a commandé  aux  hommes  la  même  marche  , il 
fera  facile  d appliquer  les  obfervations  que  je  viens  de  faire  , au 
moment  adtuei  , & même  au  temps  qui  a précédé  immédiatement 
notre  résolution.  Il  eil  bon  de  jeter  un  coup-d'œil  fur  ce  temps  , 
ne  fût-ce  que  pour  pouvoir  expliquer  une  partie  des  phénomènes 
qui  ont  éclaté  depuis. 

X)è3T  long-temps  les  obfervateurs  éclairés  pouvoient  appercevoir 
quelques  fympiômes  de  la  révolution  actuelle.  Tous  les  événemens 
impOrtans  y tendoienî  ; les  caufes  mêmes  des  particuliers  fufcep- 
tibles  de  quelque  éclat  s'attachoient  à une  intrigue  politique.  Les 
hommes  de  lettres  renommés , en  vertu  de  leur  influence  fur  l'o- 
pinion , commençoient  à en  obtenir  quelqu'une  dans  les  affaires. 
Les  plus  ambitieux  avoient  formé  dès  - lors  une  efpèce.de  coali- 
tion qui  augmentait  leur  importance  ; ils  fembîoient  s'être  par- 
tagés en  deux  feéles  , dont  l'une  défendoit  bêtement  le  clergé  et 
le  defpotifme.  La  plus  puifîante  8c  la  plus  illullre  étoit  celle  qui 
fut  connue  fous  le  nom  d'encyclopédîftes.  Elle  renfermoit  quelque? 
hommes ■ eftimables  & un  plus  grand  nombre  de  charlatans  ambi- 
tieux ; pîufîeurs  de  fes  chefs  étoient  devenus  des  perfonnages  con- 
sidérables dans  l'état  : quiconque  ignoroit  fon  influence  & fa  po- 
litique , n'auroit  pas  une  idée  complète  de  la  préface  de  notre 
révolution.  Cette  feefe  , en  matière  de  politique  , relia  toujours 
au  - deffous  des  droits  du  peuple  : en  matière  de  morale  , 
elle  alla  beaucoup  au-delà  de  la  deftruélion  des  préjugés  religieux. 
Ses  coryphées  déçlamoient  quelquefois  contre  le  defpotifme  , & 
Ils  étoient  pensionnés  par  les  defpotes  ; ils  faifoient  tantôt  des 
livres  contre  la  cour  , & tantôt  des  dédicaces  aux  rois  , des  dif- 
cours.  pour  les  cour ti fans  , 8c  des  madrigaux  pour  les  courtifannes  } 
ils  étoient  fiers  dans  leurs  écrits  , 8c  rampans  clans  les  anti-cham- 
bres. Cette  feéle  propagea  avec  beaucoup  de  zèle  l’opinion  du  ma- 
térialifme  , qui  prévalut  parmi  les  grands  & parmi  les  beaux  efprits. 
On  lui  doit  en  grande  partie  cette  efpèce  de  philofophie  pratique 
qui  , réduifarit  legoffme  en  fyilème  , regarde  la  fociété  humaine 
comme  une  guerre  de  rufe  , le  fuccès  comme  la  règle  du  jufte  & 
de  î irijude , la  probité  comme  une  affaire  de  goût  ou  de  bien- 
féance  , le  monde  comme  le  patrimoine  des  fripons  adroits.  J'ai 
dit  que  ces  coryphées  et  ient  ambitieux;  les  agitations  qui  an- 
nonçaient un  grand  changement  dans  l'ordre  po'itique  des  ckofes  , 
a voient  pu  é'  endre  leurs  vues.  On  a remarque  que  placeurs  d'entre 
eux  avoient  des  liaifens  intimes  avec  la  maifort  d'Orléans  , & la 
conifliution  anglaife  ctoit  , fuivant  eux,  le  chef-d’œuvre  de  la  po~ 
li tique  & le  maximum  du  bonheur  focial. 
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Parmi  ceux  qui  , au  temps  dont  j>  parle  , fe  iîgnalèrent  dans 
la  carrière  des  lettres  &:  de  la  philofophie  , un  homme  , par  Pelé  na- 
tion de  fon  ame  &par  la  grandeur  de  lbn  caradtère  , fe  montra  digne 
du  miniâère  de  précepteur  du  genre-humain.  Il  attaqua,  la  tyran- 
nie avec  franchise  ; il  parla  avec  enthoufiafme  de  la  divinité*  fon 
éloquence  male  Sc  probe  peignit  en  traits  de  flamme  les  charmes 
de  la  vertu  j elle  défendit  ces  dogmes  cbnfolateurs  que  la  raifon 
donne  pour  appui  au  cœur  humain.  La  pureté  de  fa  cfoéhrine  » pui- 
fée  dans  la  nature  & dans  la  haine  profonde  du  vice  , autant  que 
fon  mépris  invincible  pou£  fes  fophiftes  intrigans  qui  ufurpoient 
le  nom  de  philofophes  , lui  attira  la  haine  & la  perfécution  de  fes 
rivaux  & de  fes  faux  amis.  Ah  î s'il  avoit  été  témoin  de  cette 
révolution  dont  il  fut  le  précurfeur  , & qui  Fa  porté -au  Panthéon  , 
qui  peut  douter  que  fon  ame  généreufe  n’eût  embraffé  avec  tranf- 
port  la  caufe  de  la  judice  8c  de  l’égalité  ! Mais  qu’ont  fait  pour 
elle  ces  lâches  adverfaires?  Ils  ont  combattu  la  révolution,  dès 
le  moment  qu’ils  ont  craint  qu’elle  n’élevât  le  peuple  au-deffus  de 
tontes  les  vanités  particulières  ^ les  uns  ont  employé  leur  efprit 
à frelater  les  principes  républicains  & à corrompre  l’opinion  pu- 
blique ; ils  fe  font  profeitués  aux  frétions  , & fur- tout  au  parti 
d Orléans  ; les  autres  fe  font  renfermés  dans  une  lâche  neutralité. 
Les  hommes  de  lettres  en  générai  fe  font  déshonorés  dans  cette 
révolution?  & à la  honte  éternelle  de  l’efprit , la  raifon  du  Peuple 
en  a fait  feule  tous  les  frais. 

Hommes  petits  & vains  , rougiffez  , s’il  efc  pofiîbîe.  Les  pro- 
diges qiui  ont  immortalifé  cette  époque  de  l’hiifoire  humaine,  ont 
été  opérés  fans  vous  & malgré  vous  ; le  bon  fens  fans  intrigue  , 8c 
le  génie  fans  inftruétion  , ont  povté  la  France  à ce  degré  d’éléva- 
tion qui  épouvante  votre  baiTêffe  & qui  écrafe  votre  nullité.  Tel 
artifan.  s’eft  montré  habile  dans  la  connoiffance  des  droits  de 
l’homme  , quand  tel  faifeur  de  livres  , pre-fque  républicain  en  1788  , 
défendoit  ûupidement  la  caufe  des  rois  en  172,3.  Tel  laboureur 
répandoit  la  lumière  de  la  philofophie  dans  les  campagnes  , quand 
l’académicien  Condorcet , jadis  grand  géomètre  , dit-on,  au  juge- 
ment des  littérateurs , & grand  littérateur*  au  dire  des  géomètres  , 
depuis  confpirateur  timide  , méprifé  de  tous  les  partis , travaiîîoit 
1 ans  ceiTe  à i’obfcurcir  par  le  perfide  fatras  de  fes  rapfodies  mer- 
cenaires. 

Vous  avez  déjà  été  frappés,  fans  doute,  de  la  tendrefie  avec 
laquelle  tant  d’hommes  qui  ont  trahi  leur  patrie  , ont  careffe  les 
opinions  finiirr^s  que  je  combats.  Que  de  rapprochemens  curieux 
peuvent  s’offrir  encore  à vos  sfprits  ! Nous  avons  entendu  , qui 
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croiroii  à cet  excès  d'impudeur  ? nous  ayons  entendu  dans  une  fo- 
cîété  populaire  le  traître  Guadet  dénoncer  un  citoyen  pour  avoir 
prononcé  le  nom  de  la  Providence.  Nous  avons  entendu,  qaeîque- 
temps  après ,3  Hébert  en  aceufer  un  autre  pour  avoir  écrit  contre 
ratiiéilme.  N’eft-ce  pas  Vergniaux  & Genfon né  ctui  , en  votre  pré- 
ience  même  , 8c  à votre  tribune  , pérorèrent  avec  chaleur  pour 
bannir  du  préambule  de  la  conftitution  le  nom  de  l’Etre  fuprême 
que  vous  y.  avez  placé  ? Danton  qui  fouricit  de  pitié  aux  mots 
de  yertu  , de  gloire , de  poftérité  • Danton  , dont  le  fyffême  étoit 
d'avilir  ce  qui  peut  élever  Famé  , Danton  , qui  étoit  froid  & muet 
dans  les  plus  grands  dangers  de  la  liberté,  parla  après  eux  avec 
beaucoup  de  véhémence  en  faveur  de  la  même  opinion.  D’où  vient 
ce  fîngulier  accord  de  principes  entre  tant  d’homme 3 qui  paroif- 
foient  dîvifés.?  Faut-il  l’attribuer  hmplement  au  foin  que  prenoient 
les  déferteurs  de  la  caufe  du  peuple,  de  chercher  à couvrir  leur 
défedàop.  par  une"  affectation  de  zèle  contre  ce  qu’ils  appeloient 
les  préjuges  religieux,  comme  s’ils  avaient  voulu  compenfer  Dur 
'indulgence  pour  Fariffocratie  & la  tyrannie  , par  la  guerre  qu’ils 
ctéelaroient  à la  Divinité. 

Non , la  conduite  de  ces  personnages  artificieux  tenoit  fans 
doute  à des  vues  politiques  plus  profondes  ; ils  fentoient  que 
pour  détruire  la  liberté  , il  falîoit  faverifer  par  tous  les  moyens 
tout  ce  qui  tend  à juftilîer  Fégoifme  , à deiléçher  le  cœur  8c  à 
effacer  l'idée  de  ce  beau  moral  , qui  eff  la  feule  règle  fur  laquelle 
la  raifon  publique  juge  les  défenfei.rs  & les  ennemis  de  l'humanité. 
Jîs  embra Ifoient  avec  tranfport  un  fyffême  qui  , confondant  la 
cfefKnée  des  borns  8c  des  méchâ,ns  , ne  laiil c entr’eux  d’autre 
différence  que  les  faveurs  incertaines  de  la  fortune  , ni  d’autre  ar- 
bitre que  le  droit  du  plus  fort  ou  du  plus  ruié. 

Vous  tendez  à un  but  bien  différent  ; vous  fuivrez  donc  une 
politique  contraire.  Mais  ne  craignons- nous  pas  de  réveiller  le 
funatifme  8c  de  donner  un  avantage  à 1 a rifle  cr  a tic  ? Non,  li  nous 
adoptons  le  parti  que  la  fageffe  indique  , il  nous  fera  facile 
d’éviter  cet  écueil. 

.Ennemis  du  peuple,  qui  que  vous  foyez',  jamais  la.  Conven- 
tion nationale  ne  favori  fer  a votre  perveriiîé.  Ariffocrates  , cie  quel- 
ques dehors  fpécieux  que  vous  vouliiez  vous  couvrir  au  jour  ci  hui  , 
en  vain  chercheriez-vous  à vous  prévaloir  de  notre  cenfure  contre 
les  auteurs  d’une  trame  criminelle  , paur  accufer  les  patriotes 
hncères  que  la  feule  haine  du  farmtifme  peut  avoir  entraînés  a 
des  démarches  indifer êtes.  Vous  n’avez  pas  le  droit  d’accufer 
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& la  juûice  nationale,  dans  ces  orages  excités  par  les  délions  , fait 
difce nier  les  erreurs  de  confpirations  : elle  faiiira , d’une  main  fure, 
tous  les  intrigans  pervers  , ôc  ne  frappera  pas  un  feul  homme  de  bien. 


Fanatiques  , n’efpérez  rien  de  nous.  Rappeler  les  hommes  au 
culte  pur  de  l’Etre  fuprême  , c’cffc  porter  un  coup  mortel  .au  Fa- 
natifme.  Toutes  les  fixions  eiîparoilient  devant  la  Vérité,  8c 
toutes  les  folies  tombent  devant  la  Raifon.  Sans  contrainte  , inns 
* perfecution  , toutes  les  Réles  doivent  fe  confondre  d’elles -mêmes 
«dans  la  religion  univerfeîie  de  la  Nature.  Nous  vous  confeilierous 
donc  de  maintenir  les  principes  que  vous  avez  manifeftes  jufqu’ici. 
Que  la  liberté  des  cultes  foit  refpeétée  , pour  le  triomphe  même 
de  la  Raifon  ; niais  quelle  ne  trouble  point  l’ordre  public  , & qu’elle 
ne  devienne  point  un  moyen  de  confpirafcion.  Si  la  malveillance  con- 
tre-révolutionnaire fe  cachoit  fous  ce  prétexte  , réprimez-la  , 8c 
repofez-vous  du  relie  fur  la  puiffance  des  principes  8c  fur  la  force 
même  des  chofes. 


Prêtres  ambitieux  , n’attendez  donc  pas  que  nous  travaillions  à 
rétablir  votre  empire  ; une  telle  entreprife  feroit  même,  au  deüus  de 
notre  puiffance.  Vous  vous  êtes  tués  vous-mêmes,  & on  ne  revient  pas 
plus  à la  vie  morale  qu’à  fexiflehce  phylique. 

Et  d’ailleurs,  qu’y  a-t-il  entre  les  prêtres  & Dieu  ? Les  prêtres 
font  à la  morale  ce  que  les -charlatans  font  à la  médecine.  Com- 
bien le  Dieu  de  la  nature  eft  différent  du  Dieu  des  prêtres  ! il 
ne  connaît  rien  de  n reffemblant  à l’athéiffae  que  les  religions 
qu’ils  ont  Dites.  A force  de  défigurer  l’Etre  fuprême  , ils  l’orü 
anéanti  autant  qu’il  ctoit  en  eux;  ils  en  ont  fait 'tantôt  un  globe 
de  feu,  tantôt  ntl  bœuf,  tantôt  - un  arbre,  tantôt  un  • homme , 
tantôt  un  roi.  Les  prêtres  ont  créé  Dieu  à leur  image  : ils  l’ont 
Dit  jaloux,  capricieux  , avide,  cruel,  implacable.  Ils  l’ont  traité 
comme  jadis  les  maires  du  palais  traitèrent  - le  delcendans  de. 
Clovis  pour  régner  fous  fon  nom  & fe  mettre  à fa  place.  Ils 
l’ont  relégué  dans  le  ciel  comme  dans  un  palais  , & ne  font  ap- 
pelé fur  terre  que  pour  demander  à*  leur  profit  les  dîmes  , des 
riehéfTes  , des  honneurs , des  pf  ai  tirs  & de  la  puiffance.  Le  ■véritable 
prêtre  de  l’Etre  fuprême , c’efc  la  Nature  ; fon  temple,  l’univers; 
fon  cuite , la  vertu;  fes, fêtes,  la  joie  d’un  grand  peuple  rafiem- 
bfi  fous  fes  yeux  pour  refferrer  -les  doux  nœuds  de  la  fraternité 
univerfeîie , 8c  pour  lui  préfente r l’hommage'  des  cœurs  fenfiMes 
8c  purs. 

Prêtres  , par  quel  titre  avez-vous  prouvé  votre  million  : avez 
fié  plus  julien , plus  mode-lies  , plus  amis  de  la  vérité  pii 


20 

les  autres  hommes  ? Avez-vous  chéri  l'égalité , défendu  les  droits 
des  peuples , abhorré  le  defpotjfaie  & abattu  la  tyrannie  ? C’eft 
vous  qui  avez  dit  aux  rois  : Vous  tt.es  les  images  de  Dieu  fur 
la  terre  ; ceft  de  lui  feul  que  vous  tene\  votre  puiffance , & 
les  rois  vous  ont  répondu  : oui  , vous  êtes  vraiment  les  envoyés 
de  Dieu , uniffoiis-nous  pour  partager  les  dépouilles  & les  ado- 
rations  des  mortels.  Le  feeptre  & Tencenfoir  ont  confpiré  pour 
déshonorer  le  ciel  8c  pour  il  fur  per  la  terre. 

Laiiïons  les  prêtres  8c  retournons  à la  divinité.  Attachons  la 
morale  à des  haies  éternelles  8c  facréès;  infpirons  à l’homme  ce 
refpecf  religieux  pour  l'homme  , ce  fentiment  profond  de  fes 
devoirs,  qui  eft  la  feule  garantie  du  bonheur  focial;  nourriffons'- 
le  par  toutes  nos  inftitutions  j que  l'éducation  publique  foit  fur- 
tout  dirigée  vers  ce  but.  Vous  lui  imprimerez  fans  doute  un 
grand  caractère,  analogue  à la  nature^ de  notre  gouvernement, 
8c  à la  fublimité  des  deftinées  de  notre  République.  Votis  fendrez 
la  néeefîité  de  la  rendre  commune  & égale  pour  tous  les  Français. 
Il  ne  s’agit  plus  de  former  des  IrïeJJieurs  , mais  des  citoyens  \ la 
patrie  a feule  droit  d’élever  les  enfans  5 elle  ne  peut  confier  ce 
dépôt  à l’orgueil  des  familles  , ni  aux  préjugés  des  particuliers  , 
alimens  éternels  de  ' î’ariftocratie  êc  d’un  fodéralifme  domeftique  , 
qui  rétrécit  les  âmes  en  les  ifolant , & détruit,  avec  l’égalité,  tous 
les  fondemens  de  l’ordre  focial  : mais  ce  grand  objet  eft  étranger 
à la  difcullïon  aêuielle. 

Il  eft  cependant  une  forte  d’inftitution  qui  doit  être  confidérée 
comme  une  partie  effentielle  de  l’éducation  publique,  & qui  ap- 
partient néceffairement  au  fujet  de  ce  rapport.  Je  veux  parler  des 
fêles  publiques. 

Raffembîez  les  hommes  , vous  les  rendrez  meilleurs  ; car  les  hom- 
mes raffemblés  chercheront  à fe  plaire  , & ils  ne  pourront  fe  plaire 
que  par  les  chofe^qni  les  rendent  eftimables  ; donnez  à leur  réunion 
un  grand  motif  moral  8c  politique  , 8c  l’amour  des  chofes  honnêtes 
entrera  avec  le  pîaifir  dans  fous  les  cœurs  } car  les  hommes  ne  fe 
voient  pas  fans  pîaifir. 

L’homme  eft  le  plus  grand  objet  qui  foit  dans  la  nature  ; & le  plus 
magnifique  de  tous  les  fpeélacles  , c’eft  celui  d’un  grand  peuple 
affemblé.  On  ae  parle  jamais  fans  enthoufiafme  des  fêtes  nationales 
de  3a  Grèce  : cependant  ei  es  n’avoient  guères  pour  objet  que  des 
jeux  où  brilloient  la  force  du  corps , l’cadreffe  ou  tout  au  plus  le  talent 
des  poètes  8c  des  orateurs.  Mais  la  Grèce  étoit  là } on  voyoit  un  fpec- 


il 

tae-le  pî hs  grand  que  les  jeux  , c’éloient  les  fpeétateurs  eux-mêmss; 
c’etoit  le  peuple  vainqueur  de  l'Afle  , que  les  vertus  républicaines 
avoient  élevé  quelquefois  au-deiïus  de  l'humanité.  On  voyoit  1 s 
grands  hommes  qui  avoient  fauve  et  illuftré  la  patrie  : les  pères  mon* 
troient  à leurs  fils  Miltiade,  Ariftide  , Epaminondas,  Timoléon  , dont 
la  feule  préfence  étoit  une  leçon  vivante  de  magna» imité  , de  jufbice 
& de  patriotifine. 


Combien  il  feroit  facile  au  peuple  français  de  donner  à cesafTem- 
blées  un  objet  plus  étendu  & un  plus  grand  caraélère  ! un  fyftème  de 
fêtes  nationales  bien  entendu,  feroit  à la  fois  le  plus  doux  lien  de 
fraternité  8c  le  plus  paillant  moyen  der  égenération. 

Ayez  des  fêtes  générales  & plus  folemnelles  pour  toute  la  Répu- 
blique; ayez  des  fêtes  particulières  & pour  chaque  li&u  , qui  foie nt  des 
jours  de  repos,  & qui  remplacent  ce  que  les  circonftanees  ont  détruit. 

Que  toutes  tendent  à réveiller  les  fentimens  généreux  qui  font  le 
charme  & l'ornement  de  la  vie  humaine  , l'enthouhafme  de  la  liberté  , 
l’amour  de  la  patrie  , le  refpeft  des  lois.  Que  la  mémoire  des  tyrans 
& des  traîtres  y foit  vouée  k l'exécration  ; que  celle  des  héros  de  la 
liberté  8c  des  bienfaiteurs  de  l’humanité  y reçoive  le  jufte  tribut  de  la 
reconnoilfance  publique  ; qu'elles  puifent  leur  intérêt  & leurs  noms 
même  davis  les  événemens  immortels  de  notre  révolution  , & dans  les 
objets  les  plus  facrés  8c  les  plus  chars  au  cœur  de  l’homme  ; qu'elles 
foient  embellies  & diftinguées  par  les  emblèmes  analogues  à leur  objet 
particulier.  Invitons  à nos  fêtes  8c  la  nature  & toutes  les  vertus  ; que 
toutes  foient  célébrées  fous  les  aufpicts  de  l’Etre  fuprême  ; qu'elles 
lui  foient  confacrées  ; qu'elles  s'ouvrent  8c  qu’elles  finirent  par  un 
hommage  à fa  puiffance  & k fa  bonté. 

Tu  donneras  ton  nom  facré  k l'une  de  nos  plus  belles  fêtes,  6 toi  , 
fille  de  la  Nature!  mère  du  bonheur  & de  la  gloire  ! toi  feule  légitime 
fouveraine  du  monde,  détrônée  par  le  crime  ; toi  k qui  le  peuple 
français  a rendu  ton  empire  , 8c  qui  lui  donne  en  échange  une  patrie 
Sc  des  mœurs  , au.gufte  Liberté  ! tu  partageras  nos  facrihces  avec 
ta  compagne  immortelle  la  douce  & faillie  Egalité.  Nous  fêterons 
l’Humanité  ; l'Humanité  , avilie  &foulée  aux  pieds  par  les  ennemis  de 
la  République  françaife.  Ce  fera  un  be  au  jour  que  celui  ou  nous  célé- 
brerons la  fêle  du  genre  humain  ; c'ellîe  banquet  fraternel  et  facré  od 
du -le  in  de  la  vi&oire  , le  peuple  français  invitera  la  famille  imnaenfe 
dont  feul  il  défend  l'honneur  &les  imprefcriptibles  droits.  Nous  célé- 
brerons aülh  tous  les  grands  hommes,  de  quelque  temps  8c  de  quelque 


rs  que  ce  f0*t , qui  ont  affranchi  leur  patrie  du  joug  des  tyrans  , & 
ouf  ont  fondé  la  liberté  par  de  fagesiois.  Vous  ne  ferez  point  oubliés  , 
iHuftr.es  martyrs  de  la  République  ffonçaife  ! vous  ne  ferez  point 
oubliés-,  héros  morts  eu  combattant  pour  elle  : qui  pourroit  oublier 
î-s  héros  de  ma  patiie  ? La  France  leur  doit  fa  liberté  , l’univers 
j^ur  devra  la  Benne.  Que  l’univers  célèbre  bientôt  leur  gloire  en 
foui  {Tant  de  leurs  bienfaits.  Combien  de  traits  héroïques  confondus 
dans"  k"  foule,  des  grandes  actions  que  la  liberté  a comme  prcdi- 
auéç's  oarmi  nous  1 Combien  de  noms  dignes  d'être  infcnis  dans  les, 
isflrs  de  rhifeoire  , demeurent  enfeveüs  dans  l’obfcurite  Ivlanes 
inconnus  & révérés  , fi  vous  échappez  à la  célébrité  , vous  n’échap- 
perez .point  à notre  tendre  reconnoiffance. 

Qu’ils  tremblent  tous  les  tyrans  armés  contre  la  liberté,  siien 
enlfte  encore  alors  1 Qu'dis  tremblent  le  jour  où  les  I*  rançais  vien- 
dront fur  vos  tombeaux,  jurer,  de  vous  imiter.  Jeunes.  Français  , en- 
tendez-vous l’immortel  Barra  qui  , du  feia  du  Panthéon  , vous  ap- 
pelé h la  gloire  ? Venez  répandre  des  fleurs  fur  la  tombe  facree. 
Farra  , en  font  héroïque  , tu  nourriflois  ta  mère  & tu  mourus  pour 
U patrie  ! Barra,  tu  as  déjà  reçu  le  prix  de  ton  héroïime  ; la 
patrie  a adopte  la  -mère  ; la  patrie  , étouffant  les  fadions  fcnmi- 
îiclles  , va  s’élever  triomphante  fur  les  ruines  des  vices^&  des  trônes. 
O Barra  , tu  n’as  pas  trouvé. de  modèles  dans  1 antiquité-,  mais  tu  as 
trouvé  parmi  nous  des  émulés  cie  ta  vertu. 


Far  quelle  fatalité  ou  par  quelle  ingratitude  a-t-on  laiRe  dans 
l’oubli  un  héros  plus  jeûne  encore  & digne  des  hommâges  de  la 
poflérité?  Les  Marfeilîais  rebelles,  raffembles  fur  les  homs  de  la 
Durance  , fe  preparoientà  palfer  celte  rivière  pour  aller  egorger  les 
patriotes  faibles  i&  déformés  de  ces  malheureuies  contrées  j ^une 
trouve  peu  ijombre.ufe  de  républicains,  réunis  de  1 autre  cote-, 
ne  voyoit  d’autre  reifource  que  de  couper  les  ca^es  aes  pon- 
tons qui  étaient  au  pouvoir  de  leurs  ennemis  3 mais  tenter  une 
telle  entreprise  en  préfenee  des  bataillons  nombreux  qui  cou- 
vroient  'l’autre  rive,  êc  a la  portée  de  leurs  founls  , parouioit 
une  entre prife  chimérique-  aux  plus  hardis.  1 out-à-coup  up  eniant 
de  treize  ans  .s’élance  fur  une  hache  , il  vole  au  ocra  au  lieu',  e , 
& frappe  le -cable  de  toute  fa  force.  Plufieurs  décharges  de  moui- 
oueteile  font  dirigées  contre  lui  , il  continue  de  frapper  à coups 
redoublées  : enfin  U est  atteint  d’un  coup  mortel  : d s ecne  : je 
meurs  , cela  m>eft  égal^eft  pour  la  litenê.  Il  tombe  : û eft  rnort !... 
Refoeélablé , distant , que  la  patrie  s'enorgueuiuie  de  t : avon^aonne  le 
1*0  lu".'  Avec  .quel  orgueil  la  Crèce  et  Rome-  auroient  honore  ta  mé- 
moire, ü elles  «voient  produit  un  héros  tel  que  toil 


Citoyens , portons  en  pompe  Tes  cendres  au  temple  de  la  gloire  ; 
que  la  Republique  en  deuil  les  arrofe  de  larmes  amères!  Non,  ne 
le  pleurons  pas  ; imitons-le  , vengeons-le  par  la  ruine  de  tous  les 
ennemis  de  notre  République  ('  i j. 


Toutes  les  vertus  fe  difputent  le  droit  de  préfiebr  à nos  fêtes. 
Inpff  lions  la  fête  de  la' Gloire,  non  do  celle  qui  ravage  & opprime 
le  monde  , mais  de  celle  qui  l’affranchit  , qui  F éclaire  & qui  le 
c.onfole  ; de  celle  qui  , après  la  patrie eft  la  première  idole  des 
cœurs  généreux;  inflituons  une  fête  plus  touchante:  la  fête  du 
Malheur.  Les  efclaves  adorent  U fortune  & le  pouvoir  : nous, 
honorons  le  malheur , le  .malheur  que  l’humanité  ne  peut  entière- 
ment bannir  de  la  terre  , mais  qu’elle  confole  & foulage  avec 
refped.  Tu  obtiendras  aulîi  cet  hommage  , ô toi,  qui  jadis  unifïbis 
les  héros  & les  figes  ! toi  qui  multiplies  les  forces  des  amis  de- 
là patrie  , 8c  dont  les  nréchans  , liés  par  le  crime  , ne  connurent 
jamais  que  le  nmuhere  impofteur  : divine  Amitié,  tu  retrouveras 
chez  les  Français  républicains  ta  puiiTance  8c  tes  autels. 

Pourquoi  ne  rendrions-nous  pas  le  même  honneur  au  pudiaue 
8c  généreux  amour,  à la  foi  conjugale  , à la  tendreffe  paternelle, 
à Ta  piété  filiale  ? Nos  fêtes,  fans  doute,  ne  feront  ni  fans  intérêt, 
ni  fans  éclat.  Vous  y ferez  , braves  défenseurs  de  la  patrie,  que 
décorent  de  glorieufes  cicatrices.  Vous  y ferez  , vénérables  vieillards, 
que  le  bonheur  préparé  à.  votre  pqltérité  doit  cbnfoler  d’une  longue 
vie  paiTée  fous  le  défpbüfme  ; vous  y fs-rez,  tendres  élèves  de(i) * * * * &  la 
Patrie  , qui  croiffez  pour  étendre  fa  gloire  8c  pour  recueillir  le 
fruit  de  nos  travaux* 

/ 1 V.'  ' v k t 

Vous  y ferez  , jeunes  citoyennes,  à qui  la  vi&oîre  doit  ramener 
bientôt  des  frvres  & des  amans  dignes  de  vous.  Vous  y lierez  , 
mères  de  familles,  dont  les  époux  & les  fils  élèvent  des  trophées 
à.  la  République 'avec  les  débris  des  trônes.  O femmes  franc  aifes , 
chériliez  k liberté  achetée  au  prix  de  leur  fang  ; fervez-vous  de 
votre . empire  pour  étendre  celui  de  la  vertu  républicaine  ! ô 


(i)  he  jîooi  de  ce  héros  esc  Agricole  ‘ViaJa.  Il  faut  apprendre  ici  à la  répu- 

blique entière  deux  traits  d’une  nature  bien  différente,  é 

Quand  la  mere  du  jeune  Vlaia  apprit  la  mort  de  son  fis,  sa  douleur  fut  aussi 

proronde  quelle  etoit  juste.'  Mais,  lui  dit- on,  il  ë^i:  mort  pour  le  Patrie!  Ah  : 

t est  vrai , ciïL-ede  , il  est  mort  pour  la.  patrie  ; et  ses  larmes  Se‘ séchèrent. 


L’autre  fait,  c’est  que  les  Marseillais 
eurent  la  lâcheté  d’insulter  aux  restes 
corps  dans  ks  îlots. 


rc  Ve  II  es  ayant  passé  la  Durance 
du  jeune  héros  , et  jetèrent  son 
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femmes  françaifes  , vous  êtes  dignes  de  l’amour  Sc  du  refpe&  de 
la  terre  î qu’avez-vous  à envier  aux  femmes  de  Sparte  ? Comme 
elles  , vous  avez  donné  le  jour  à des  héros  ; comme  elles  , vous 
les  avez  dévoués , avec  un  abandon  fublime , à la  Patrie. 

Malheur  à celui  qui  cherche  à éteindre  ce  fublime  enthoufiafme 
.&  à étouffer  , par  de  défolantes  doctrines  , cet  inftindt  moral  du 
peuple,  qui  eft  le  principe  de  toutes  les  grandes  aurions  ! C’eft  à 
vous  .,  reprélentans  du  peuple  , qu'il  appartient  de  faire  triompher 
les  vérités  que  nous  venons  de  développer.  Bravez  les  clameurs  in- 
fcnfées  de  l’ignorance  préfomptueufe  ou  de  la  perverfité  hypocrite» 
Quelle  eft  donc  la  dépravation  dont  nous  étions  environnés  , s’il 
nous  a fallu  du  courage  pour  les  proclamer?  La  poftérité  pourra- 
t-elle  croire  que  les  frétions  vaincues  avoient  porté  l’audace  jufqu’à 
nous  accufer  de  modérantifme  Sc  d’ariftocratie  , pour  avoir  rappelé 
l’idée  de  la  divinité  & de  la  morale  ? Croira- t-e lie  qu’on  ait  ofé 
dire  , julques  dans  cette  enceinte  , que  nous  avions  par-là  reculé 
la  raifon  humaine  de  plufieurs  fiècles.  Ils  invoquoient  la  raifon,  les 
monftres  qui  aiguifoient  contre  vous  feurs  poignards  facriiéges  i 
Tous  ceux  qui  défendoient  vos  principes  Sc  votre  dignité  dévoient 
être  aufïi  fans  doute  les  objets  de  leur  fureur.  Ne  nous  étonnons  pas 
ü tous  les  fcéîérats  ligués  contre  vous  femblent  vouloir  nous  pré- 
parer la  ciguë.  Mais  , avant  de  la  boire,  nous  fauverons  la  patrie. 
Le  vaifîeau  qui  porte  la  fortune  de  la  République  n’eft  pas  def- 
tiné  à faire  naufrage  ; il  vogue  fous  vos  aufpices  , & les  tempêtes 
feront  forcées  à le  refpeéfer. 

Affeyez  vous  donc  tranquillement  fur  les  bafes  immuables  delà 
juftice  , Sc  ravivez  la  morale  publique.  Tonnez  fur  la  tête  des. 
(coupables  , Sc  lancez  la  foudre  fur  tous  vos  ennemis.  Quel  eft  l’in- 
folent  qui  , après  avoir  rampé  aux  pieds  d?un  roi  , ofe  infuîter 
a la  majefté  du  Peuple  français  dans  la  perfonne  de  fes  repré- 
fentans  ? Cojmmandez  à la  victoire  , mais  replongez  fur- tout  le 
vice  dans  le  néant.  Les  ennemis  de  la  République  font  tous  les 
hommes  corrompus.  Le  patriote  n’eft  autre  chofe  qu’un  homme 
probe  Sc  magnanime  dans  toute  la  force  de  ce  terme.  C’eft  peu  . 
d’anéantir  tous  les  rois  de  l’Europe  , il  faut  faire  refpeéler  à tous 
les  peuples  le  carafrère  du  Peuple  français.  C’eft  en  vaén  que  nous 
porterions  au  bout  de  FUnivers  la  renommée  de  nos  armes , fi  toutes 
les  pallions  déchirent  impunément  Je  fein  de  la  patrie.  Délions- 
nous  de  FivrefTe  même  des  fuccès.  Soyons  terribles  dans  les  re- 
vers , modeft.es  dans  nos  triomphes , & .fixons  au  milieu  de  nous 
la  paix  Sc  le  bonheur  par  la  fageffe  Sc  pur  la  morale.  Voilà  le 
véritable  but  de  nos  travaux  $ voilà,  la  tâche  la  plus  héroïque  8c 

la 
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la  plus  difficile.  Nous  croyons  concourir  k ce  but  * en  vôus  propo- 
Xant  le  décret  fuivant  : 


DECRET. 


Article  premier. 


Le  Peuple  français  reconnoît  l’exiftence  de  l’Etre  fuprême , Si 
l’immortalité  de  l’ame. 

I I. 

XI  reconnoît  que  le  culte  digne  de  l’Etre  fuprême  e fila  pratique 


des  devoirs  de  l’homme. 


I I I. 


Il  met  au  premier  rang  de  ces  devoirs  de  détefter  la  mauvaife  foi 
êc  la  tyrannie  , de  punir  les  tyrans  & les  traîtres,  de  fecourir  les 
ma^eureux  , de  refpeéler  les  foibles , de  défendre  les  opprimes, 
de  faire  aux  autres  tout  le  bien  qu’on  peut,  & de  n’être  injuftc 
envers  perfonne, 

I V. 

Il  fera  inftitué  des  fêtes  pour  rappeler  l’homme  à la  penfée  de  le 
Divinité  , & à la  dignité  de  fon  être. 

V. 

Elles  emprunteront  leurs  noms  des  événemens  glorieux  de  notre 
révolution  , des  vertus  les  plus  chères  & les  plus  utiles  à l’homme  , 
d«s  plus  grands  bienfaits  de  la  nature, 

V I. 

La  République  françaife  célébrera  tous  les  ans  les  Têtes  du  14 
|uillet  1785»  , du  10  août  17.92  , du  21  janvier  1793I,  du  31  mai 
1793- 

V I I. 

Elle  célébrera  , aux  jours  de  décadi  , les  fêtes  dont  l’énuméra- 
tion fuit  : 

À l’Etre  fuprême  & à la  Nature, 

Au  Genre  humain. 

Au  Peuple  français, 
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Aux  bienfaiteurs  de  l’humanité. 

Aux  Martyrs  de  la  liberté. 

A la  Liberté  & à l'Egalité. 

A la  République. 

A la  liberté  du  Monde. 

À l’amour  de  la  patrie. 

A la  haine  des  tyrans  &:  des  traîtres* 

A la  Vérité. 

A la  Juftice. 

A la  Pudeur. 

A la  Gloire  6c  à l’Immortalité* 

A l’Amitié. 

A.  la  Frugalité. 

Au  Courage. 

A la  Bonne- foi. 

A l’Héroïfme. 

Au  DélmtérefTement* 

Au  Stoïcilme. 

A l’Amour. 

A la  Foi  conjugale. 

A l’Amour  paternel. 

A la  Tendreffe  maternelle'. 

A la  Piété  filiale. 

A l’Enfance. 

Â là  Jeuneife. 

A l’Age  viril. 

A la  Vieillefle. 

Au  Malheur. 

A l’Agriculture. 

A rinduftrie. 

A nos  Aïeux. 

A la  Pofïérité. 

Au  Bonheur. 

vin. 

Les  comités  de  falut  public  & d’infïru&ion  publique  font  char- 
gés de  préfenter  un  plan  d’organifation  de  ces  fêtes. 


La  Convention  nationale  appelle  tous  les  tàlens^  ciig 
la  caufe  de  l’humanité  , à l’hosneur  de  concourir  a 
fement  par  des'  hymnes  & des  chants  civiques  , & 


nés  dé  fervir 
leur  étabîii- 
par  tous  les 


\ 
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moyens  qui  peuvent  contribuer  à ieur  embelliflement  & à leur 
utilité. 

X. 

Le  comité  de  salut  public  diftinguera  les  ouvrages  qui  lui  paroî- 
tront  les  plus  propres  à remplir  cet  objet , & réçompenfcra  leurs  au-* 
teurs. 

X I. 

La  liberté  des  cultes  eft  maintenue  conformément  au  décret  du  iS 
frimaire. 

X I I. 

Tout  ralfemblement  sriftocratique  & contraire  à l’ordre  public  fer* 
réprimé. 

XIII. 

En  cas  de  troubles  , dont  un  culte  quelconque  feroit  î’occalîon  ou 
le  motif,  ceux  qui  les  exciteroient  par  des  prédications  fanatiques  , 
ou  par  des  insinuations  contre-révolutionnaires!  ; ceux  oui  les  pro- 
voqueroient  par  des  violences  înjuftes  & gratuites,  feront  également 
punis  félon  la  rigueur  des  lois. 

X I V. 

Il  fera  fait  un  rapport  particulier  fur  les  difpofitions  de  détail  relæ-, 
&ves  au  préfeut  décret.  • 

X V. 


II fera  célébré,  le  20  prairéal  prochain,  une-  fête  nationale  en 
l’iionaeur  de  l’Etre  fuprê-me. 
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PL  A N 

DE  LA  FÊTE  A L’ÊTRE  SUPRÊME. 


Qui  doit  être  célébrée  le  10  prairial , propofé  par  David  j & 
décrété  par  la  Convention  nationale. 

L’aurore  annonce  à peine  le  jour , Sc  déjà  les  forts  d’une  mufique 
guerrière  retentiffent  de  toutes  paris  , 8c  font  fu6céder  au  calme 
«au  fommeii  un  réveil  enchanteur. 

A Fafpeét  de  l’aflre  bienfaifant  qui  vivifie  & colore  la  nature  , 
anus  , frères  , époux  , enfans  , vieillards  & mères  s’embraflent  , & 
s’empreilent  à f envi  d’orner  & de  célébrer  la  fête  de  la  Divinité. 

L’on  voit  auflitôt  les  banderoles  tricolores  flotter  à l’extérieur 
des  maifons  ; les  portiques  fe  décorent  de  feftons  de  verdure  ; la 
diafté  époufe  treffe  de  fleurs  la  chevelure  flottante  de  fa  fille  chérie  : 
tandis  que  l’enfant  à la  mamelle  preffe  le  fein  de  fa  mère  , dont  il  e-ff 
la  plus  belle  parure  ,1e  fils  }.  au  bras  vigoureux  , fe  faifit  de  fes  armes  j 
il  ne  veut  recevoir  de  baudrier  que  des  mains  de  fou  père  j le 
vieillard  fouriant  de  plaifir  , les  yeux  mouillés  des  larmes  de  la  joie  , 
fent  rajeunir  fon  ame  ôc  fou  courage  en  préfentant  l’épée  aux  défen- 
deurs de  la  liberté. 

Cependant  l’airain  tonne  : à l’inftant  les  habitations  font  défertes^ 
elles  relient  fous  la  fauve-garde  des  lois  & des  vertus  républicai- 
nes • le  peuple  remplit  les  rues  & les  places  publiques  : la  joie  & la 
fraternité  l’enflamment.  Ces  groupes  divers  , parés  des  fleurs  du  prin- 
temps , font  un  parterre  animé  , dont  les  parfums  di%>ofenc  les  âmes 
à cette  lcène  touchante. 

Les  tambours  roulent  ; tout  prend  une  forme  nouvelle.  Les  ado- 
lefcens  } armés  de  fufils , forment  un  bataillon  quarré  autour  du  dra- 
peau de  leurs  ferions  refpeétives.  Les  mères  quittent  leurs  fils  & 
leurs  époux  : elles  portent  à*  la  main  des ' bouquets  de  rofes  j leurs 
filles  , qui  ne  doivent  jamais  les  abandonner  que  pour  pafler  dans  les 
bras  de  leurs  épou-x  , les  accompagnent,  8c  portent  des  corbeilles 
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remplies  de  fleurs.  Les  pètes  conduifent  leurs  fîîs  , armes  d'une  épeef 
Van  8c  Vautre  tiennent  à la  main  une  branche  de  chêne. 

Tout  eftprêt  pour  le  départ  ; chacun  brille  de  fe  rendre  au  lieu  oA 
doit  commencer  cette  cérémonie  qui  va  réparer  les  torts  des  nou- 
veaux prêtres  du  crime  8c  de  la  royauté. 

Une  falve  d'artillerie  annonce  le  moment  déliré  : le  peuple  fe  réu- 
nit au  jardin  national  ; là  il  fe  range  autour  d'un  amphithéâtre  deftiné 
pour  la  Convention.  Les  portiques  qui  l’avoifînent  font  décorés  de 
guirlandes  de  verdure  8c  de  fleurs  , entremêlées  de  rubans  tri- 
colors. 

Les  ferions  arrivées  , les  autorités  conftituées  , le  peuple  an- 
noncent à îa  repréfentaiion  nationale  que  tout  eft  préparé  pour  célé- 
brer la  fête  de  l'Etre  suprême. 

La  Convention  nationale,  précédée  d’une  mufique  éclatante,  fe 
montre  au  peuple  : le  préfident  paroît  à la  tribune  élevée  au  centre 
de  l'amphiteâtre  ; il  fait  fentir  les  motifs  qui  ont  déterminé  cette 
fête  felemne-ile;  il  invite  le  peuple  à honorer  l'auteur  de  la  Nature» 

Il  dit  : le  peuple  fait  retentir  les  airs  de  fes  cris  d'alégreffe. 

Tel  fe  fait  entendre  le  bruit  des  vagues  d'une  mer  agitée,  que 
les  vents  sonores  du  Midi  foulé  vent  8c  prolongent  eu  échos  dans 
les  vallons  8c  les  forêts  lointaines. 

Au  bas  de  l’amphithéâtre  s’élève  un  monument  où  font  réunis 
tous  les  ennemis  de  îa  félicité  publique;  le  monftre  défolant  de 
VAthéifme  y domine  ; il  eft  foutenu  par  l'Ambition,  l'EgoiTme,  la 
Difcorde  , & la  faillie  Simplicité  qui  , à travers  les  haillons  de  la 
mifère , laiffe  entrevoir  les  ornemens  dont  fe  parent  les  efclavee 
de  la  royauté. 

Sur  le  front  de  ces  figures  on  lit  ces  mots  2 
Seul  efpoir  de  l’ Etranger. 

Il  va  lui  être  ravi.  Le  préfident  s’approche  , tenant  Cfitre  fes 
mains  un  flambeau  : le  groupe  s'embrafe  ; il  rentre  dans  le  néant 
avec  la  même  rapidité  que  les  confpirateurs  qu'a  frappés  le  glaive 
de  la  loi. 

Du  milieu  de  ces  débris  s'élève  îa  Sageffe  au  front  calme  8c 
ferein  ; à fon  afpect , des  larmes  de  joie  & de  reconnoilfknce 
coulent  de  tous  les  yeux;  elle  confole  l'homme  de  bien  que  TA- 
théifme  vouloit  réduire  au  défefpoir.  La  fille  du  ciel  femble  dire? 
Peuple  , rends  hommage  à l’auteur  de  la  nature ; refpeüe  fes  dé- 
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rr«[s  Immuables.  Périffe  l’audacieux  qui  oseroit  y porter  atteinte! 

Peuole  généreux  & brave,  juge  de  ia  grandeur  par  les  moyens 
«ne  l’on  emploie  pour  t’égarer.  Tes  hypocrites  ennemis  connoif- 
?ent  ton  attachement  fincère  aux  lois  de  la  F.  ai  fou  ; ot  c eft  par-la 
cu’ils  vouloicnî  te  perdre;  mais  tu  ne  feras  plus  dupe  de  leur 
irnpbfture  ; tu  briferas  toi-même  la  nouvelle  idole  que  ces  nouveaux 
Druides  voulaient  relever  par  la  violence. 

Acres  cette  première  cérémonie  , que  termine  un  chant  (impie 
s.-  inveux  le  bruit  des  tambours  fe  fait  entendre;  le  .on  perçant 
de  la  trompette  éclate  dans  les  airs.  Le  Peuple  fe  difpofe  : il  eft  en 
jre  • il  nart. . . . • • Deux  colonnes  s avancent  : les  hommes  don 
côté  les  femmes  de  l’autre , marchent  fur  deux  files  parallèles.^ Le 
haillon  quarré  des  adolefcens  marche  toujours  dans  le  meme 
ordre  Le  rang  des  feâions  eft  détermine  par  la  lettre  alphabétique. 
Au  milieu  du  peuple  paroiffe.it  les  repréfentans  ; ils  font  envi- 
ronnés par  V Enfance , ornée  de  violettes;  1 Adinefcence  , démit 
tj,e  ! laP  Virilité,  de  chêne;  et  la  Vieillesse  aux  cheveux  olancs, 
de  pampre  & d’olivier  : chaque  repréfentant  porte  a la  mam  ,m 
bouquet  d’épis  de  bled,  de  fleurs  & de  fruits,  fymbole  de  la 
2on  qui  lui  a été  confiée  ; million  qu’ils  rempliront  en  dépit  des 
©bftacles  renailTans  fous  leurs  pa=. 

Au  centre  de  la  repréfentation  nationale  , quatre  taureaux  vigou- 
reux  , couverts  de  feftons  & de  guirlandes , traînent  un  char  fur  lequel 
brille  un  trophée  compofé  des  inftrumcns  des  arts  & métiers,  & des 

produaions  du  territoire  français.  «Vousqu,  vivez  dans  le  luxe  & 

» dans  la  mollcffe  ; vous  dont  l’exiftence  n eft  qu  un  pen_b.e  fom  roeil, 
» peut-être  vous  obérez  jeter  un  regard  de  mépris  fur  ce,  utiles 
» inftrumcns  : ah  1 fuyez,  fuyez  loin  démons  ; vos  âmes  corrompues 
» ne  fauroient  goûter  les  jouiffances  fimples.de  la  nature  . Et  toi , 
» peuple  laborieux  & fenfible  , jouis  de  ton  triomphe  & de  ta  gloire  ; 
» dédaigne  les  vils  tréfors  de  tes  lâches  ennemis  ; n oublie  pas  fur- 
tout  que  les  héros  & les  bienfaiteurs  de  1 humanité  conduiloient  la 
» cîiarrue  de  la  même  main  qui  avoit  vaincu  les  rois  & leurs  a- 
» tellites.  » 

Après  avoir  , durant  la  marche  , couvert  d’offrandes  & de  fleurs  la 
Oatue  de  la  Liberté  , le  cortège  arrive  au  champ  de  la  Reunmn. 
« Ames  pures,  cœurs  vertueux  , c’eft  ici  que  vous  attend  une  feene 
» raviffante  , c’eft  ici  que  la  Liberté  vous  a ménagé  fes  plus  douces 
% jouiffances  ». 

Une  montagne  immenfe  devient  l’Autel  de  la  Patrie  • fur  fa  cime 
s’élève  l’arbre  de  la  liberté  } les  repréfentans  s’élancent  tous  les  ra- 
meaux protecteurs  3 les  pères  avec  leu&s  fijs  fe  groupent  fur  la  paître 
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de  la  montagne  qui  leur  efl:  défignée  ; les  mères  avec  leurs  filles  fe 
rangent  de  l'autre  côté;  leur  fécondité  & les  vertus  de  leurs  époux 
font  les  feuls  titres  qui  les  y ont  conduites.  Un  filence  profond 
règne  de  toutes  parts  ; les  accorda  touchans  d'une  mufique  harmo- 
nieufe  fe  font  entendre  ; les  pères  , accompagnes  de  leurs  fils  , chan- 
tent une  première  fr/ophe  ils  jurent  enfemble  de  ne  plus  pofer  les 
armes,  qu'après  avoir  anéanti  les  ennemis  de  la  République  : tout 
le  peuple  répète  la  finale.  Les  filles  avec  leurs  mères  , les  yeux  fixés 
vers  la  voûte  célefte , chantent  une  faconde  ftrophe  : celles  ci  pro- 
mettent de  n’époufer  jamais  que  des  hommes  qui  auront  fervi  la 

patrie  ; les  mères  s'énorgueilliiïent  de  leur  fécondité Nos 

enfans  , difent-elles , après  avoir  purge  la  terre  des  tyrans  coalifés 
contre  nous,  reviendront  sf acquitte  d'un  devoir  cher  à leur  cœur  ; 
ils  fermeront  la  paupière  de  ceux  dont  ils  ont  reçu  le  jour.  Le  peuple 
répète  les  expreflîons  de  ces  fentimens  fublimes  infpirés  par  l'amour 
facré  des  vertus. 

Une  troifième  & dernière  firophe  efl:  chantée  par  le  peuple  en- 
tier. Tout  s'émeut  , tout  s'agite  fur  la  montagne  : hommes,  femmes  , 
filles,  vieillards  , enfans  , tous  font  retentir  l'air  de  leurs  accens.  Ici 
les  mères  prefîent  les  enfans  qu'elles  allaitent  ; là  , faifilTant  les  plus 
jeunes  de  leurs  enfans  mâles,  ceux  qui  n’ont  point  allez  de  force 
pour  accompagner  leurs  pères,  8c  les  foulevant  dans  leurs  bras,  elles 
les  préfentent  en  hommage  à l'auteur  de  la  nature  : les  jeunes  filles 
jettent  vers  le  ciel  les  fleurs  qu'elles  ont  apportées  ; feule  propriété 
dans  un  âge  aufiî  tendre.  Au  même  inftant , 8c  fimultanément , les 
fils , brûlant  d'une  ardeur  guerrière  , tirent  leurs  épées  , les  dépofent 
dans  les  mains  de  leurs  vieux  pères  ; ils  jurent  de  les  rendre  par-tout 
viCtorieufes  ; ils  jurent  de  faire  triompher  l’égalité  8c  la  liberté  contre 
3'opprefiion  des  tyraas.  Partageant  l’enthoufiafme  de  leurs  fils  , les 
vieillàrds  ravis  les  embraflent , 8c  répandent  fur  eux  leur  bénédiction 
paternelle. 

Une  décharge  formidable  d'artillerie,  interprète  de  la  vengeance  na- 
tionale, enflamme  le  courage  de  nos  républicains  ; elle  leur  annonce 
que  le  jour  de  gloire  efl:  arrivé/ Un  chant  mâte  & guerrier,  avant- 
coureur  de  la  victoire , répond  au  bruit  du  canon.  Tous  les  Français 
confondent  leurs  fentimens  dans  un  embraffement  fraternel  ; ils  n'ont 
plus  qu’une  voix,  dont  le  cri  général,  vive  la  République , monte 
Vers  la  Divinité* 


